
        
            
                
            
        

    






 


Chapitre 1


On s’approche


 


Tout s’était produit si
rapidement. D’abord, la visite quasi simultanée plutôt suspecte des frères
Grondin chez elle. Puis, cette déclaration d’amour de Sylvain. Qu’il soit
attiré par elle, d’accord, qu’il veuille coucher avec elle, passe encore… mais
qu’il brise son mariage, lui mettant par le fait même le poids des conséquences
de cette décision sur les épaules ? C’était trop ! Paniquée, dans sa tentative
de courir pour rattraper Philippe qui s’en allait, Sophie trébucha avec son
plâtre dans les fleurs du tapis. D’instinct, il avait lentement remonté les
marches, il était dans le cadre de la porte.


— Philippe !


Immédiatement, la voix basse lui
répondit.


— Je suis là, Sophie. Fais
attention, tu vas encore te faire mal.


D’une main ferme et vigoureuse,
il saisit son bras pour l’aider à s’asseoir dans le fauteuil le plus proche. Il
était toujours penché au-dessus d’elle lorsqu’elle put enfin reprendre son
souffle. Une proximité qui troubla la jeune femme déjà énervée.


— Je n’ai rien fait pour que ça
arrive. Je suis désolée pour tout ! Mais tu sais, j’ai vraiment besoin de mon
travail.


Philippe eut l’air surpris.


— Tu penses que je vais te
congédier à cause de Sylvain ?


— Ben… Euh… ça m'a semblé
logique. C’est une entreprise familiale, ma présence peut être un obstacle.
Jeannette, c’est tout de même ta belle-sœur ! Les employés bavarderont… Il y a
un paquet de raisons pour me licencier…


Il coupa le flot de ses
inquiétudes.


— Chhhhut… Tu n’as rien à
craindre.


— T’en es sûr ? Je me sens
tellement mal. Il est marié ! J’ai tout gâché.


— Tu n’es pas responsable des
sentiments des autres, ça nous appartient… Tu peux toujours te consoler, je
peux te dire que tu l’as amélioré. Depuis ton arrivée, il est devenu plus
facile à vivre pour tout le monde, y compris moi.


— Mais, là… Il est furieux !


— Tant pis.


— Il ne voudra peut-être plus
travailler avec moi…


— Maintenant, les choses
changeront. S’il le faut, nous déplacerons ton bureau pour t’en éloigner. Cette
fois, il ira vraiment sur la route !


 


***


 


Dans le salon de l’appartement de
la rue de Lanaudière que Bernise partageait avec Julia et Tom, Max était
immobile devant elle depuis plusieurs secondes. Négligeant momentanément de
respirer, il ne voulait pas détacher son regard du sien. Elle lui avait dit
d’attendre, de ne pas bouger, qu’elle avait besoin de courage. Bien qu’il n’eût
qu’une seule idée en tête – celle de prendre sa bouche – pour une fois, il
était déstabilisé, incertain de ce qu’elle allait faire.


La beauté incroyable de Bernise
le saisit d’une façon nouvelle, elle avait quelque chose de changé. Ses
cheveux, ils étaient lisses, coupés différemment, ils semblaient plus longs. De
plus, elle lui parut plus grande. Une illusion probablement causée par cette
impression de faiblesse qu’elle provoquait en lui.


Faible. Voilà ce qu’il était
devenu. Même si, devant elle, il se tenait droit comme un hêtre, en son for
intérieur il était en détresse. À quel moment avait-il perdu la raison ? Au
dixième appel sans réponse ? À la seconde où il l’avait embrassée lors de leur
dernière rencontre ? Non. Maintenant, à cet instant précis.


Elle le regardait sous ses cils,
métamorphosée. Sa nouvelle frange cachait ses paupières, encadrant ses yeux
d’un vert incandescent. Pourtant, il sentait son hésitation. Comment
pouvait-elle être si craintive ? De quoi était-elle donc effrayée ? De lui ? Il
ne voulait que la protéger, la garder contre lui, ne jamais laisser un autre
homme l’approcher !


Si l’un d’eux devait avoir peur,
c’était bien lui.


Elle fit un pas. Avec ses talons
de plusieurs centimètres, son visage était presque à la hauteur du sien. Il
baissa les yeux pour suivre ceux de Bernise. Il resta de marbre lorsqu’elle
posa ses doigts fins sur sa poitrine, maudissant le coton de sa chemise de
l’empêcher de sentir le toucher de ses mains.


— Max…


Tel que promis, il ne dit ni ne
fit quoi que ce soit. Un supplice.


Alors que Bernise levait la tête
pour approcher ses lèvres des siennes, Julia arriva en trombe dans la pièce.


— Max, Sylvain s’est barricadé chez
lui, Jeannette est en pleurs.


Abandonnant ses bonnes
intentions, Max saisit Bernise par la taille, la tirant à lui avec force.


— Je regrette, je dois y aller,
murmura-t-il contre son oreille.


Il déposa un baiser sur le front
de la jeune femme avant de dévaler l’escalier en vitesse.


Chapitre 2


L’intervention


 


Seule devant sa maison, Jeannette
faisait les cent pas. Son premier appel, Max, son second, Philippe. Pas un
court instant, elle ne songea à la police. Non. Les gars sauraient s’occuper de
Sylvain. Ce n’était pas comme si c’était la première fois !


Une Volvo argentée tourna l’angle
de la rue dans un crissement de pneus avant de s’arrêter promptement devant
elle. Enfin, Max était là. Elle se jeta dans ses bras.


— Eh, du calme, ça va aller…


Énervée, Jeannette colla son
front sur le manteau de Max.


— Tu étais dans le coin ?


— J’étais chez Bernise, j’ai
brûlé tous les feux rouges. Que se passe-t-il ?


— Il détruit tout… Qu’est-ce que
tu fais, attends ! supplia Jeannette, alors que Max, la mâchoire serrée, se
détachait d’elle.


— Je vais lui casser la gueule.


— Non, Max, ça ne servira à rien,
laisse-le se calmer.


— Tu es sûre qu’il n’est pas
comateux, plutôt ?


— Non, il est enragé ! Il a
fracassé quelques bibelots. Il a crié pour que je sorte… Il est en mauvais état
!


— Je dois l’immobiliser avant
qu’il ne fasse trop de dégâts.


— Attends que Philippe arrive, ça
me rassurerait que vous soyez ensemble, tous les deux. Excuse-moi, j’ai taché
ton imper avec mon mascara coulant, dit Jeannette en tentant d’essuyer avec son
mouchoir la trace qu’elle venait de faire sur la toile qui couvrait la poitrine
de Max.


— Arrête ça, je l’enverrai chez
le teinturier.


— Ah, j’en fais de belles quand
je suis énervée. Est-ce que tu as remarqué un changement de comportement chez
lui dernièrement ? interrogea-t-elle.


Max secoua la tête.


— Je sais qu’il y a quelqu’un
d’autre ! N’essaie pas de me ménager, ce n’est vraiment pas le moment.


— Il était souvent avec Sophie
récemment, notre nouvelle employée.


— Alors, c’était donc elle, murmura
Jeannette. Il aurait pu faire moins cliché que sa secrétaire, franchement.
Décidément, cette fille cause bien des problèmes.


— Rien n’est moins sûr,
Jeannette, réfuta Max. Je ne l’ai même pas encore rencontrée. Ça peut être
n’importe qui.


— Max, tu es bien gentil, mais je
l’ai vue. Pas besoin d’être un génie pour constater ce qui l’a attiré vers
elle.


— Bon, je dois aller vérifier ce
qu’il fabrique… Pourquoi n’as-tu pas appelé la police ?


— Je n’y ai même pas pensé. Je
préférais régler ça en famille.


— C’est la dernière fois, affirma
Max.


— Oui, je suis d’accord.


Une Volvo noire arriva à cet
instant.


— Ah ! Voilà Philippe. Allons
voir ce que notre voyou a détruit.


C'est à ce moment que la fenêtre
de la chambre principale vola en éclats. Max saisit la jeune femme par le
collet juste à temps pour éviter le pire.


 


***


 


Affalée contre les coussins du
divan, Bernise rongeait son frein. Attentionnée, Julia lui avait apporté une
couverture ainsi qu’un grand verre de cola « même pas diète ». Dans un élan d’impatience,
Bernise lança d’un coup de pied ses bottes, l’une après l’autre, au bout de la
pièce.


— Eh, oh ! Calme-toi, Bernie !


— Pour une fois que je prenais
mon courage à deux mains.


— Oui…


Julia voulut la féliciter,
Bernise lui coupa la parole pour renchérir.


— J’allais réellement faire les
premiers pas, tu sais. J’étais à un cheveu…


— Je comprends. Tu n’as pas idée
comme je me battrais de vous avoir interrompus.


Bernise perçut un malaise dans le
ton de son amie.


— De quoi avez-vous discuté
pendant mon absence ? Vous avez bien eu quelques minutes pour parler, non ?


— Bien sûr.


— Alors ?


— Bah, tu sais, ce n’est pas moi
qu’il venait voir, alors…


Des pas sur le vieux plancher de
bois attirèrent leur attention.


— Vous parlez de Max, encore ?
fit la voix de Tom provenant du couloir.


— Certainement pas de toi, fit
Julia avec un clin d’œil pour Bernise.


— A-t-il laissé une enveloppe
pour moi ? Il était censé la déposer en passant.


Sous son teint basané, Julia
rougit, pointant de son index verni une enveloppe brune. Bernise, qui blêmit,
se redressa vivement.


— Tu veux dire que Max était ici
pour Tom ?


Ce dernier fit une mine étonnée.


— Quoi, tu croyais qu’il était là
pour te voir ? Après avoir ignoré ses appels, tu pensais vraiment que Max
Grondin se rabaisserait à venir te pourchasser jusqu’ici ?


Bernise se sentit rétrécir.


— Non, bien sûr…


— Arrête donc, Tom ! Il l’a
embrassée sur le front avant de partir, il voulait rester ! protesta Julia.


Tom éclata de rire.


— Ma pauvre Julia, tout le monde
sait qu’un baiser sur le front, c’est le « kiss of death ».


— Je ne comprends pas…


— Le baiser de la mort. Il n’est
plus intéressé, Bernise. Max fait toujours ça. Je suis désolé d’être celui qui
te l’annonce.


 


***


 


Après avoir inscrit Sylvain à la
Maison de Réhabilitation Léonard de L’Avenir, Max et Philippe entrèrent avec
Jeannette chez elle. La bataille avec Sylvain avait été de courte durée. À eux
deux, les aînés de la fratrie Grondin avaient formé une équipe invincible même
pour un homme en pleine crise. Ils l’avaient d’abord cloué au tapis, d’où il
s’était débattu. « Arrête de bouger ! » avait grincé Max entre ses dents alors
que Philippe lui immobilisait les jambes d’une poigne de fer. En quelques
secondes, leur cadet était piégé. « Nous sommes prêts à rester ainsi pendant
des heures, s’il le faut. Abandonne tout de suite et tout ira bien » avait dit
Max à l’oreille de son jeune frère. « Vous me faites mal ! » « Alors, cesse de
bouger ! » Le corps de Sylvain s’était ramolli peu à peu, puis, dans un sanglot
étouffé, il avait abdiqué.


Passant dans chaque pièce de la
maison, ils constatèrent que le rez-de-chaussée n’avait connu aucune misère.
L’étage supérieur, par contre, semblait avoir été saccagé par une bête.
Plusieurs cadres avaient été détachés – dont leur photo de mariage, ce qui
troubla Jeannette profondément –, deux vases antiques gisaient en morceaux,
trois trous défiguraient le mur de la chambre, témoins silencieux du poing de
Sylvain. Philippe retrouva sur le terrain le presse-papier formé d’une massive
boule de verre, ce projectile qui aurait pu assommer Jeannette si Max ne
l’avait pas sauvée à temps.


Lorsqu’il revint à l’intérieur
avec le lourd objet, Philippe la tendit à son frère.


— J’ai trouvé ceci sur le gazon.


Max prit la sphère translucide
entre ses mains, la brandit vers Jeannette.


— La prochaine fois, c’est la
police. Compris, Jeannette ?


Elle hocha la tête, les larmes
aux yeux.


— Nous avons toujours pu nous en
tirer sans impliquer les flics, murmura-t-elle.


— Il a failli te tuer !


— T’as raison, souffla-t-elle. De
toute façon, c’est terminé. Nous divorçons.


— Je suis désolé, Jeannette.


Elle tenta de rire.


— Oh ! tu n’as pas à l’être, tu
sais ! Ce n’est pas ta faute.


— Tu pourras refaire ta vie,
maintenant, dit Max alors qu’il tenait un grand sac-poubelle noir.


— Attends, Max, ne jette pas
tout, je vais récupérer les morceaux du vase vert, il était à ma grand-mère.


— Il valait cher ?


La jeune femme eut un rire
discret.


— Il était évalué à douze mille
dollars.


— Sylvain était au courant de ce
petit détail ?


— Bien sûr qu’il le savait.


Les deux frères se regardèrent,
découragés.


— Allez, ramassons ce bordel
avant la nuit.


 


***


 


Il était bientôt minuit
lorsqu’ils sortirent enfin de chez Jeannette. Philippe se frotta les mains.


— Voilà une bonne chose de réglée
! Demain, je vais lui envoyer un service de nettoyage pour ce qui reste.


Max l’arrêta, saisissant son
épaule.


— Dis-moi, Phil, que faisais-tu
chez notre employée par un beau dimanche matin ?


Philippe le fixa quelques
secondes avant de donner une réponse plausible.


— Je me doutais que Sylvain
serait là.


Max secoua la tête lentement sans
quitter son cadet des yeux.


— Qu’en avais-tu à foutre qu’il y
soit ?


— Je savais qu’il avait
recommencé à consommer, pourquoi ? Les deux hommes maintinrent leur regard l’un
sur l’autre, en silence. Dans l’espoir que, pour la première fois depuis deux
ans, son frère s’ouvre un tant soit peu, Max fronça les sourcils, l’invitant à
parler. Stoïque, Philippe pinça les lèvres, ne dévoilant que sa résistance à
dialoguer. Max le lâcha.


— Rien… rien du tout.


 


 


Chapitre 3


Puisque la psy l’a recommandé


 


Dans son bureau du cinquième
étage de la rue Clarke située en plein centre-ville de Montréal, Jeannette
s’était donné pour tâche de se changer les idées. En outre, elle avait hâte de
rencontrer Bernise Tousignant. Curiosité ou simple attrait pour cette jeune
intellectuelle à laquelle Max semblait s’attacher, elle n’aurait su l’avouer.
Leur rendez-vous avait été fixé à dix heures, aussi avait-elle libéré son
horaire pour cette visite. Elle avait l’intention de lui offrir un poste à
temps complet, mais s’était bien gardée de laisser la nouvelle arriver aux
oreilles d’Annie. Celle-ci était encore fragile et sensible à tout ce qui
regardait Maxime Grondin de près ou de loin. Elle comprima ses remords. Ceci
était une rencontre purement professionnelle après tout ! Vraiment.


Ce fut Julia qui accueillit son
amie à l’entrée.


— Ça fait drôle que tu sois ici !


— Bernise ! s’écria, du bout du
couloir, une voix féminine.


Jeannette salua Bernise d’une
embrassade sur chaque joue au lieu de la traditionnelle poignée de main.


— Bonjour Jeannette. Je suis
contente de te revoir.


— Moi aussi ! On y va ?


Au lieu d’entraîner Bernise vers
l’intérieur, Jeannette la tira dans l’ascenseur.


— Marchons jusqu'au petit café du
coin. Avec les événements du week-end, j’ai recommencé à fumer. Il n’y a
qu’Alfred qui me le permette sans que j'aie à traîner sur le trottoir.


— Je suis désolée pour ce qui est
arrivé.


— Max m’a dit qu’il était chez
toi quand j’ai téléphoné, je suis morte de honte de vous avoir dérangés !


Bernise se sentit rougir encore.


— Tout le monde est au courant
qu’il se trame quelque chose entre vous, ajouta Jeannette.


— Ah, c’est compliqué, si tu
savais.


— Quoi que tu entendes à son
sujet, Max est un bon gars, Bernise. Tu as trouvé une perle rare. Très, très
rare.


Elles arrivaient au café,
Jeannette lui ouvrit la porte pour la laisser entrer. Elles prirent chacune un
cappuccino avant de choisir une banquette.


— Alors, Bernise Tousignant,
es-tu consciente que tu es l’une des meilleures traductrices que nous n’ayons
jamais employées ?


— Merci, je suis confuse.


— Arrête la modestie, ma chère,
tu es super. Tes mots sont justes et fidèles au contexte de l’histoire, tes
adaptations sont bien montées et tes interprétations, sublimes. Tu améliores le
texte original, mais ça, il ne faut pas le dire.


Bernise regardait Jeannette avec
ahurissement. On ne l’avait jamais complimentée de cette manière sur son
travail.


— Nous souhaitons t’engager à
temps plein, ajouta Jeannette sans détour. J’ai plusieurs idées en tête pour
toi… si tu es prête à sortir de ton carcan habituel.


— Tu veux me donner une
permanence ?


— Ça t’intéresse ? Avec bénéfices
et tout le tralala.


— Je suis ouverte à lire l’offre…


— Génial.


Jeannette prit une gorgée de
café, toisa Bernise d’un regard coquin, s’alluma une cigarette et lança.


— Maintenant que ceci est réglé,
concentrons-nous sur les choses sérieuses. Que se passe-t-il vraiment entre
Maxime Grondin et toi ?


 


***


 


Dans la semaine qui suivit
l’intervention, Max fit un retour au bureau plus que mouvementé. Son absence
prolongée avait dissipé des jours importants de travail. Surtout un litigieux
contrat dont les paiements du client étaient en souffrance. Il dut se rendre à
Toronto, puis à Calgary, et faire appel à Tom Turner pour de nombreuses
questions juridiques. Souvent, les communications de son avocat en titre
affichaient les coordonnées de Bernise, lui procurant à chaque nouvelle
occasion de fâcheuses palpitations. Toutefois, ce n’était jamais elle.


— Non, elle n’est pas ici,
grommelait Tom, lorsqu’il le lui demandait.


— Tu peux lui dire de me
contacter, s’il te plaît ?


— Ça fait trois fois déjà. Tu
souhaites vraiment passer pour un imbécile ?


— Je m’en contrefiche !
Laisse-lui le message !


Hors de lui, il avait raccroché
sans attendre la suite. L’embarquement vers Montréal commençait. Vivement la
maison !


 


***


 


Le premier jour d’octobre, Julia
entra dans l’appartement en courant. Tom était à la cuisine, préparant le
souper. Adorable avec son tablier sur lequel était inscrit « Séduisant Chef »,
elle le prit par la taille afin de regarder par-dessus son épaule pour voir ce
qui mijotait.


— On mange quoi ?


— Un spécial Tom, plein de
légumes, bœuf en cubes arrosés de vin rouge… Lâche mes chaudrons !


Sur quoi, il se retourna,
cuillère de bois à la main pour embrasser sa douce. Sous ses lèvres, Julia
parla quand même.


— Verrnie ba trvail…


— Quoi ?


— Bernise va travailler avec moi
!


Tom fronça les sourcils.


— Tu es certaine que c’est une
bonne chose ?


— Ben, oui…


— C’est l’idée de Jeannette ?


— En grande partie, dit-elle en
lui piquant l'ustensile de bois pour prendre un peu de bouillon de la marmite.


— Julia, ça ne sent pas bon,
cette histoire.


Julia soufflait sur le liquide
chaud s’évitant ainsi d’avoir à répondre. Tom haussa les épaules.


— Vous êtes assez grandes pour
savoir ce que vous faites.


— Bernouuu ! cria-t-elle en
entendant la porte d'entrée claquer. Salut collègue !


— Woah, pas trop vite Juju. Je
n’ai pas encore accepté. Salut Tom.


— C’est quoi ton problème ?
demanda Julia, irritée.


— Excuse-moi, je suis fatiguée.


— Tu soupes avec nous ?


— Je n’ai pas très faim.


— Allez Bernise, Tom s’est forcé
! Tu dois manger quelque chose, tu as encore maigri !


— J’ai mal à la tête, Julia. Je
vais me coucher.


— Tu veux des Tylénol ?


— Non, juste un peu de repos me fera
du bien. Tu prendras mes messages si j’ai des appels ?


— Bien sûr. Et si Max téléphone ?


Bernise ouvrit la bouche, elle
était pour dire « surtout Max ».


— Je ne sais pas, Julia.


Dès qu'ils furent seuls, Julia
dévisagea Tom.


— Ne me regarde pas comme ça,
c’est ton amie ! Moi, je n’en ai aucune idée, dit Tom.


Énervée, Julia fit un large geste
de la main.


— Mais, je fais quoi, moi, si Max
appelle ? Berniiiise !


 


***


 


Sophie jubilait. Plus qu’un seul
jour avant de voir le médecin pour retirer son attelage. Depuis presque un mois
qu’elle traînait ce boulet, elle allait finalement se mouvoir librement.
Dernier jour à travailler dans son salon, elle pourrait enfin refaire partie du
monde.


Sa joie fut cependant assombrie
par une terrible nouvelle. Sylvain était toxicomane. Après son échec cuisant
devant elle, il s’était trouvé en état de crise. Il avait même fait des dégâts
! Comment ne pas se sentir responsable ? Elle avait bien vu qu’il s’attachait à
elle ! Peut-être aurait-elle dû intervenir plus tôt ? « Tu n’es pas responsable
des sentiments des autres, ça nous appartient… » lui avait dit Philippe. Le
poids des conséquences restait le même.


La Terre n’arrêterait pas de
tourner pour le sort malheureux de Sylvain Grondin, il fallait se retrousser
les manches. Elle était déjà heureuse d’avoir pu conserver son job ! Aussi,
comme Sylvain serait absent plusieurs semaines, de nombreuses activités étaient
à réorganiser. Elle devrait communiquer les projets de Sylvain à ses frères.
Surtout, elle devrait travailler avec Max Grondin, alias Cavalier34 !


Elle avait gardé la photo de ce
dernier. Toute à sa contemplation de l’image imprimée sur du papier bon marché,
elle revit le regard sombre, sérieux. Ainsi, il était son patron. C’était un
bien petit monde ! Elle songea à la très sympathique Bernise. C’était peut-être
pour elle que Cavalier34 avait disparu ? Cela restait à découvrir.


Oh non ! Il ne la trouvera pas
drôle, lorsqu’il saura qu’elle était cette Coraline d’Internet. Celle pour qui
il avait passé des heures à écrire ses pensées les plus profondes, à lire les
siennes. Dire qu’elle lui avait même fait part de la partie la plus sombre de
sa vie ! Ils connaissaient leurs cadavres de placard mutuels. C’était mignon
sur le coup, ces échanges à cœur ouvert avec un inconnu. Cette impression
d’être comprise, reconnue, rassurée…, le tout dans un anonymat approximatif,
avait été grisante pour un certain temps.


Elle eut un instant de panique.
Penserait-il qu’elle avait cherché à l’espionner en se faisant engager dans son
entreprise ? Oh ! non… Elle n’aurait pas dû envisager cette possibilité ! Elle
était blanche comme neige, s’il fallait qu’elle passe pour une maniaque, elle
en serait mortifiée.


Le lendemain matin, aux petites
heures, Sophie était déjà réveillée. Elle se lava pour une dernière fois au
gant de toilette – prendre une simple douche était une affaire complexe en
termes d’organisation – sauf que ce jour-là, le cœur y était. Elle voyait la
lumière au bout du tunnel, elle pourrait marcher librement, c’était maintenant
une question d’heures.


— Soph ! appela Guillaume dans le
combiné.


— Guillaume, salut, je ju-bi-le !


— Moi aussi, j’arrive.


— Tu viens avec moi, Minou ?


— Oui, ma guimauve.


— Tu es trop gentil.


— N’est-ce pas ?


Lorsqu’il apparut, Sophie était
tellement prête qu’elle l’attendait sur le trottoir. Ils prirent la voiture de
la jeune femme, en jachère depuis des semaines. Guillaume blasphéma en reculant
le siège du conducteur à son maximum pour pouvoir se mettre à l’aise.


— Arrête de jouer avec mes miroirs,
tu vas bousiller mon installation !


— Mais, je ne vois rien moi ! On
dirait une voiture de nain.


— Naine.


— Naine ! À un mètre
soixante-dix, tu fais une belle naine.


— Si tu ne te grouilles pas, je
vais grignoter ce plâtre moi-même.


— Patience l’écureuil.


Trois heures plus tard, une
Sophie aux jambes d’inégales circonférences sortait de la clinique avec un
sourire radieux, Guillaume à son bras.


 


***


 


Depuis le départ de Sylvain pour
la réhabilitation, Jeannette avait repris ses quartiers. Sa maison lui avait
manqué, sa solitude aussi. Quelle étrange semaine.


La seule pensée que Sylvain
s’enlisait à nouveau dans l’enfer de la drogue lui donnait des frissons dans le
dos. Il fut un temps où elle souhaitait le sauver à tout prix. Cette époque
était révolue. Qu’il se sauve lui-même !


Elle était quand même
reconnaissante de la réaction prompte de sa famille. Tolérance zéro, tout de
suite en traitement, il n’y avait pas d’autre façon avec lui. Elle le
laisserait revenir, et demanderait rapidement le divorce. Elle ne voulait plus
partager ses pots cassés. À ce stade de sa vie, elle avait beaucoup trop à
perdre. De plus, même si elle avait tenté de se faire croire le contraire, son
profond désir de maternité ne la quittait pas. Il lui fallait s’assurer de
prendre la direction souhaitée. Avant de trouver un père potentiel, il serait
nécessaire à tout le moins d'en finir avec celui qui lui céderait sa place.


Maintenant, la petite Sophie.
Bon, pas si petite physiquement, cette dernière la dépassait d’une tête.
C’était tout de même ainsi qu’elle la percevait. Minuscule, innocente, naïve.
Elle l’avait invitée à souper. La drôle d’idée !


Il fallait garder les intruses
sous surveillance. D’abord Sophie, puis Bernise. Elle l’aurait au bureau,
celle-là.


Elle n’avait pas dit à Annie
qu’elle avait offert un poste permanent à Bernise, certaine que son amie
l’aurait vertement semoncée. Pour elle, la jeune traductrice était une rivale,
une ennemie ! Elle était trop émotive pour entendre raison. Quoi qu’il en soit,
Jeannette était sûre d’avoir la situation bien en main. Annie ne saurait rien.


Dès son arrivée au bureau, elle
verrouilla soigneusement sa porte avant de composer le numéro de Maïté.


— Salut Maïté, long
time no speak.


— Ça va ?


— Oui, super. J’ai découvert la
fort probable identité de ma rivale. Laisse-moi te déclarer, ma chère, que nous
avons un point en commun.


— Ne me dis pas… Cette Sophie !


— Bingo.


— Oh merde ! D’abord mon job,
maintenant ton mari ! Elle ne me plaît pas !


— Ce n’est pas ce que tu crois.
Elle ne veut pas de Sylvain, Philippe me l’a confirmé.


— Qu’est-ce que je t’avais dit ?
C’est une opportuniste, elle vise plus haut ! Évidemment, Philippe est un bien
meilleur parti ! Je trouve qu’il porte beaucoup d’attention à cette fille. Je
ne vois pas ce qu’elle a de SI spécial !


— Tu ne la connais pas, objecta
Jeannette.


— Depuis quand es-tu rendue une
grande âme ? Je te dis qu’elle n’est pas à sa place.


Jeannette ne put que sourire.


— Et c’est quoi, sa place ?


— Au bureau, derrière son
ordinateur, sans se mêler de la vie de ses patrons. Voilà !


— Tu n’es pas commode, Maïté Roy.


— Quoique… j’aimerais bien la
voir de près, m’en faire une idée par moi-même.


— Tu auras ta chance, je ne
voulais pas te le dire tout de suite, mais... je l'ai conviée à notre prochain
souper.


— Pardon ? Répète ça, un peu ?


— Libre à toi d’y être ou non.
Mais si tu ne penses pas pouvoir te tenir tranquille, je préfère que tu ne
viennes pas.


— Pourquoi l’as-tu invitée, je ne
comprends pas !


— Je refais ma vie à zéro. Ma psy
m’a suggéré de faire face à tous mes démons. Sophie Bertrand est mon premier
exercice.


— OK.


— OK, quoi ? Tu viens ou non ?


— Mmmm, grogna-t-elle.


— Maï !


— Oui... et je serai gentille.


— Y’a autre chose.


— Quoi, encore !


— J’ai offert un poste à temps
complet à Bernise Tousignant.


— Jeannette !


— Quoi ?


— Franchement !


— Il n’y a pas de quoi fouetter
un chat ! Elle est bonne, je l’engage, point à la ligne. Annie n’aura qu’à
l’accepter.


— Elle va te piquer une de ces
crises.


— Elle n’a pas forcément à être
mise au courant ! Et puis, tu m’aideras à la calmer. Tu es plus grande que moi,
je me cacherai derrière toi quand elle va exploser, d’accord ?


 


***


 


Bernise attendit que Tom et Julia
soient partis pour sortir de sa chambre. Une fois son café versé, elle
s’installa devant son ordinateur. Elle réussit à tomber dans un état de
concentration intense pendant les premières heures de la matinée jusqu’à ce que
son estomac vide la dérange suffisamment pour se lever.


Du couloir, elle pivota vers la
cuisine. Un plat Tupperware gisait dans le frigo avec un Post-it jaune inscrit
Bernise. Les restes de la veille. Super. Une fois le repas placé dans le four à
micro-ondes, une ombre sur le balcon la fit sursauter.


— Max ! s’écria-t-elle en ouvrant
la porte vitrée, tu m’as fait une de ces peurs !


Il entra lentement, c’était la
première fois qu’elle le voyait dans sa cuisine, elle recula par réflexe.


— Salut, je ne voulais pas t’effrayer,
je suis désolé.


— Tom n’est pas ici.


— Quoi ?


— Tom, il n’est pas ici. C’est
bien lui que tu viens voir, non ?


 


 


Chapitre 4


Un beau lapsus


 


Vêtu d’un manteau de cuir marron,
chemise blanche, pantalon gris foncé qui lui seyaient parfaitement, Max leva
les sourcils, surpris de la froideur de l’accueil. Il s’approcha d’elle, mais
hésita à la toucher. Il parut confus.


— Tom ? Pourquoi viendrais-je ici
pour rencontrer mon avocat ?


Elle recula, perplexe.


— C’est bien ce que tu faisais
ici l’autre jour, non ? N’avais-tu pas une enveloppe à ramasser ?


— Oui, avoua-t-il. Bernise,
écoute…


— Elle était importante, cette
enveloppe ? coupa-t-elle.


— D’une importance cruciale.


— Ah ! Je suis idiote.
Excuse-moi, Max. J’ai pensé que… bah ! J’ai tout faux. Ce n’est pas ta faute.
Je lui dirai que tu es venu.


Max sentit la panique monter en
lui, elle croyait qu’il était là pour Tom à ce moment même, alors que c’était
elle qu’il venait voir, cette fois.


— En passant pour l’enveloppe,
j’espérais te croiser. Comme tu ne retournais pas mes appels, je n’avais pas
voulu t’importuner.


— Tom m’a assurée que c’était lui
que tu tentais de contacter !


— Quoi ? Je vais le tuer ! Oh !
Bernise, non, comment as-tu pu le croire ? Ne t’ai-je pas dit que j’étais
sérieux en ce qui te concernait ?


Max était furieux. N’avait-il pas
été clair ? Il lui fallait quoi, une bague ?


— Je ne te connais pas…, comment
pourrais-je séparer le faux du vrai ? Tom m’a dit des choses… Il sait tout de
ton passé, la façon dont tu agis avec les femmes…


— Il est peut-être temps de faire
connaissance ! s’exclama-t-il en avançant vers elle, la supplantant de toute sa
hauteur.


Devant le courroux de l'homme, sa
prestance dont il abusait pour l’intimider, elle plissa les yeux, prête à
rétorquer.


— Max, qu’est-ce qui te prend ?


Au son de la voix de la jeune
femme, à ce ton apeuré, il s’arrêta. Il perdait la tête, il ne comprenait plus
rien. Cette fille allait le rendre fou. Tom aurait-il eu raison depuis le début
? Il passa une main nerveuse sur son visage. Il n'était jamais dépossédé du
contrôle de ses émotions !


— Je crois que je ferais mieux de
partir.


— Peut-être…


— Au revoir, Bernise.


Quand il fut sorti, Bernise avait
complètement perdu l’appétit. Le premier miroir qu’elle croisa lui rappela
qu’elle était en robe de chambre, les cheveux en broussailles et que ses yeux
portaient toujours les traces disgracieuses de son maquillage de la veille. En
bref, elle avait l’air d’un raton-laveur.


 


***


 


La matinée avait été torride.
Sans la présence de Sylvain, Sophie avait dû répondre elle-même à plusieurs
clients qui cherchaient à discuter avec lui des promesses vides de sens qu’il
avait faites. La tête endolorie par une migraine naissante, Sophie lavait ses
plats du déjeuner à la cuisine du bureau lorsqu’elle dût lui faire face pour la
première fois.


Denise le précédait avec un
sourire narquois. Entendant des voix amusées, elle se retourna. L’homme qui
marchait vers elle avec assurance était grand et costaud, il portait un
dispositif Blue Tooth à l’oreille droite, ses cheveux d’un brun très foncé ne
détonnaient pas avec sa peau basanée et ses iris d’une couleur difficile à
définir entre le vert, l’or et le caramel. Maxime Grondin, enfin.


— Bonjour.


— Bonjour, bafouilla-t-elle.


Denise, qui ne manquait jamais
une occasion de l’humilier, roula les yeux au ciel.


— Mais présente-toi, Sophie,
voyons ! C’est Maxime Grondin.


Sans même jeter un second regard
à la réceptionniste malcommode, Sophie leva le menton, essuya ses doigts à
l'aide d’une serviette avant de lui tendre la main droite.


— Sophie Bertrand, enchantée.


— Maxime Grondin, moi de même !


Apparemment, il ne la reconnut
pas. Son soulagement fut énorme, surtout qu’elle n’avait qu’une envie, celle de
fermer les yeux et frotter ses tempes.


— Lorsque tu auras terminé de
manger, tu passeras à mon bureau, d’accord ?


— Sans problème, j’arrive dans
quelques minutes.


 


***


 


À l’autre bout de la ville, aux
Éditions Boucle, rue Clarke, Julia cogna doucement à la porte du bureau de
Jeannette, comme elle avait l’habitude de le faire depuis les deux années
complètes qu’elle travaillait pour l’entreprise.


— Entre !


— Café ?


Jeannette fit mine de réfléchir,
une cigarette serait bien appréciée… Elles descendirent dans la rue. L’air
d’automne leur emplit rapidement les narines. Jeannette s’empressa de sortir
son paquet.


— J’ai hâte que tu arrêtes ça,
Jeannette.


— Ma vie est à l’envers,
l’autodestruction active me calme les nerfs.


— Parlant d’autodestruction,
qu'advient-il de Sylvain ?


— J’ai demandé à Philippe de ne
pas me donner de nouvelles. Selon ma psy, je dois lâcher prise.


— Des nouvelles de Bernise, alors
?


— Non. Et toi ?


— Elle était plutôt moche hier
soir, mais je ne l’ai pas vue ce matin.


— Elle reviendra sur sa décision,
tu penses ?


— C’est difficile à dire. On
croirait que c’est Tom qu’elle évite. Ou moi, je ne sais plus. Elle est
tellement secrète.


Jeannette changea de regard comme
chaque fois qu’un sujet devenait croustillant.


— Ah ? fit-elle mine de s’étonner
avec un demi-sourire qu’elle avait pourtant tenté de retenir.


— Juste une impression. Il m’a
semblé qu’ils s’entendaient mieux dernièrement, Tom et elle. Mais tu sais
depuis le début qu’elle n’approuve pas ma relation avec lui. Elle s’en fait
pour moi. Et Tom n’est pas toujours de tout repos, bon, tu le connais.


— Le gars est encore marié,
précisa Jeannette.


— Oui. N’en rajoute pas ! Il
divorcera bientôt.


Mais Jeannette ne lâchait pas
prise.


— Lequel homme n’a laissé sa femme
que lorsqu’il s’est fait prendre dans les bras de sa maîtresse.


— Arrête, Jeannette !
Sérieusement, Bernise m’inquiète. Il y a aussi qu’avec Max, ça n’a pas l’air de
fonctionner. Il semblait bien l’aimer, pourtant. C’est à rien n’y comprendre,
soupira Julia.


— Mais..., ils sont ensemble ou
non ?


— Je te dirais que c’est très
compliqué. Je préfère ne plus m’en mêler.


Jeannette aspira profondément une
bouffée de sa cigarette avant de changer de sujet.


— Au fait, j’ai invité la petite
Sophie à un souper de filles avec Annie et Maïté.


Julia lui lança un regard
sarcastique.


— Pourquoi donc ? La manger tout
rond pour faire du macramé avec les os ? Vous allez vous mettre à trois pour
détruire cette pauvre fille ! Ah ! Maïté et ses ragots ! Tu ne devrais pas
l’écouter, Jeannette !


— Philippe m’a raconté ce qui
s’est passé entre elle et Sylvain.


— Qu’est-il arrivé ? demanda
Julia même si elle en avait déjà eu vent par une employée, une nouvelle version
du potin servirait à valider la première !


— Il lui a fait une déclaration
d’amour qu’elle a rejetée sans même hésiter.


— Et c’est ce qui a provoqué sa
crise quand tu m’as appelée en pleurs !


— Vi, tu as bien compris.


— C’est quoi cette idée de tomber
amoureux ? On se croirait en cinquième ! Drôle que ce soit moi qui dise une
chose pareille..., ironisa Julia.


— Sylvain est un grand émotif, il
ne peut pas simplement me tromper et revenir à la maison. Non. Il se doit de
faire un mélodrame. Il doit tout casser, tu vois ?


— Il a dû manquer d’attention
quand il était jeune, celui-là !


— Pffff, je n’en suis pas si
sûre. Madame Grondin l’a toujours trop couvé. Le patriarche n’était pas très
doux, à ce que j’ai cru comprendre, les gars ont eu quelques volées. Enfin, Max
et Philippe. Ne répète ça à personne, d’accord ?


— Non, non, bien sûr…


Incertaine que Julia soit digne
de confiance, Jeannette hésita. Puis, dans un élan de confidences, déballa
l’histoire familiale.


— En réalité, si Sylvain s’en est
tiré pas trop mal, c’est grâce à Philippe. Vers l’âge de quinze ans, Philippe a
pris son père au collet, l’a planté contre le mur et lui a signifié que son
règne était terminé !


— Il n’a pas répliqué ?


— Max était derrière Philippe
avec un bâton, il paraît que monsieur Grondin est sorti de la maison sans y
revenir pour trois jours. Sylvain a tout vu ! Depuis ce jour, il vénère ses
frères.


— Avec raison ! Par la suite,
monsieur Grondin, il a fait quoi ?


— Il est mort peu de temps après,
une crise cardiaque.


— Les gars ont dû être soulagés.


— Je ne sais pas. Monsieur
Grondin n’était pas qu’un monstre, il avait aussi beaucoup de charisme, Sylvain
le craignait, mais il l’adorait en même temps. S'il n’avait pas un alcoolique
notoire, les choses auraient été bien différentes. Alors, tu vois, il ne faut
pas se fier aux apparences. Ils ont vécu leur part de misère. Sylvain a dû
rester marqué par son enfance. Mais ça n’excuse pas qu’il démolisse ma maison
pour une fille qui ne veut pas être sa maîtresse !


— J’aurais bien aimé que Tom en
fasse autant pour moi, soupira Julia, pensive.


— Qu’il détruise sa demeure pour
toi ?


— Non ! Tu comprends ce que je
veux dire… qu’il remue ciel et terre pour être avec moi !


— Ton Tom, c’est une autre sorte
de bête.


— Ça ne m’explique pas en quoi tu
souhaites avoir Sophie chez toi pour un souper !


— Je fais face à mes démons. Elle
est accessoirement la cause de ma rupture, je dois savoir à qui j’ai affaire !


— N’y aurait-il pas un peu
d'indiscrétion morbide pour la fille qui a ensorcelé ton mari, par hasard ?


— Oui, un peu de ça, peut-être.
Tu ne serais pas curieuse, toi, à ma place ?


 


***


 


Lorsque Sophie arriva près du
bureau de Max comme il le lui avait demandé, la porte de ce dernier était
fermée. Elle s’approcha pour voir par la vitre si elle pourrait lui faire signe
pour entrer. Elle constata aussitôt que leur petit entretien venait d’être
remis. Philippe, ainsi que leur mère, Anna, étaient debout devant lui. Tous
parlaient en gesticulant. Il était facile de deviner leur sujet de discussion :
Sylvain. Personne ne s'aperçut de sa présence. Elle pivota rapidement pour
revenir à sa place.


Lorsqu’elle parcourut la distance
entre le bureau de son patron et le sien, plusieurs visages réagirent à son
passage, quelques sourires, hochements de tête lui firent découvrir qu’on avait
remarqué son retour.


Rien n’indiquait si les employés
connaissaient les événements des derniers jours. Seule la mine éternellement
renfrognée de Denise avait changé. Elle ne la surveillait plus. La
réceptionniste était portée, au contraire, à éviter sa présence.


 


***


 


Ce même vendredi, Jeannette
devait mettre au point les détails du souper du lendemain. Comment rassembler
Annie, Maïté, et Sophie sans créer de malaise ? Y ajouter Julia ? Celle-ci
était toujours partante pour une rencontre. Elle pourrait s’assurer que les
filles, ainsi qu’elle-même, se tiennent à leur place.


Excellente idée.


Elle appuya sur la touche mains
libres de son téléphone.


— Que fais-tu demain soir ?


— Euh…, fit Julia entre deux
gorgées de café.


— Voilà, j’aimerais que tu
viennes à mon souper.


— Celui avec Sophie ?


— Oui.


— Ah, comme garde du corps.


— Non…, enfin peut-être. Je
préfère que tu sois là, histoire de garder l’atmosphère dans une certaine
légèreté.


— J’y serai. C’est où ?


— Chez moi, dix-huit heures.


— Sans escorte, j’imagine ?


— Naturellement ! Un homme n’a
rien à faire dans un souper de filles !


— Je rougis d’avoir posé la
question.


— Ça va.


 


***


 


De son poste de la réception,
Denise déposa son café bruyamment sur la table. Stupéfaite, Sophie ne put que
lever les yeux vers elle.


— Ça va, Denise ?


— Oui.


— Certaine ?


Denise repoussa ses lunettes sur
son nez, ses verres d’hypermétrope grossissant sa prunelle noire.


— En fait, non ! Ça ne va pas !


— Tu veux qu’on en parle ?
demanda la jeune femme.


— Pas ici.


La dame se leva pour faire
silencieusement signe à Sophie de la suivre. Une fois qu'elles furent isolées
dans la salle de conférence, Denise vida son sac.


— Tu sais qu’il y a des rumeurs
te concernant qui circulent ?


— Non, je suis revenue hier
seulement. Naturellement, personne ne m’en a parlé.


— Alors, tiens-toi bien. J’espère
qu’à moi, tu diras la vérité !


Était-ce un ordre ? Sophie crispa
un sourire nerveux.


— Denise, je n’ai rien à cacher,
raconte-moi de quoi on discute à mon sujet, je pourrai te confirmer si c’est
exact ou non.


— On rapporte que tu couches avec
Sylvain et que c’est la raison de sa séparation.


Prévisible. Facile.


Seigneur !


— Alors, tu peux répandre la
bonne nouvelle. C’est faux.


— Il était tout de temps chez
toi, à ce qu’il paraît, renchérit la quinquagénaire.


— Pour le travail.


— Sophie, tu me prends pour une
cruche ?


— Non, Denise, jamais je ne
ferais ça. Je t’estime énormément, je serais donc déçue de constater que ce
n’est pas réciproque. Je n’ai jamais touché à un seul cheveu de Philippe
Grondin.


— Philippe ?


— J’ai mentionné Philippe ?
C’était un lapsus ! Je voulais dire Sylvain.


Elle avait rougi malgré elle,
elle le sentait sur son épiderme.


— Alors, c’est Philippe que tu
veux !


— Denise, ne me mets pas des mots
dans la bouche !


— C’est toi qui l’as dit,
pourtant.


Sophie secoua la tête.


— Cette conversation ne va nulle
part. Je n’ai jamais touché ni à l’un ni à l’autre. Fais en ce que tu veux,
Denise, et pense ce que tu souhaites, moi, je n’ai rien à me reprocher.


 


 


Chapitre 5


Souper de filles, intruse incluse


 


Si Denise était pincée à l’égard
de Sophie dans le passé, elle l’était encore plus en ce vendredi après-midi.
C’est avec une mine hautaine qu’elle annonça à la jeune adjointe que Max
désirait la voir.


Sophie, qui désormais se fichait
éperdument de l’attitude de la dame, la gratifia d’un « merci » rapide avant de
se diriger vers le grand bureau.


Max se leva dès qu’elle entra.


— Bonjour Sophie. Désolé pour
hier, comme tu t'en doutes, les histoires de familles sont un peu intenses ces
temps-ci.


— Bien sûr. Puis-je demander
comment se porte Sylvain ?


Max passa ses doigts dans son
épaisse chevelure sombre.


— Il va comme il peut.


— C'est dommage...


— Vous étiez proches, n’est-ce
pas ?


— Pas comme vous l’entendez,
protesta Sophie.


— Non, je suis au courant. On m’a
raconté ce qui est arrivé le matin même de l’intervention.


Il s’était accoté sur son bureau
les bras croisés, elle était toujours debout, elle se tortillait nerveusement
les mains, ne sachant quoi dire. Max reprit sur un ton plus léger.


— Philippe me jure que tu es très
efficace.


— Je lui retourne le compliment.


— Je lui passerai le message.
Alors, ce sera tout pour l’instant, Sophie. Continue ton excellent travail. Je
suis content d’enfin te rencontrer.


— On s’est déjà croisés.


Ah ! merde, pourquoi avoir révélé
ça ? Le regard de Max changea, il devint songeur, la jaugeant soudainement avec
attention.


— Dans des moments peu opportuns,
en effet. Je n’ai pas eu la chance de te saluer.


Il fronça les sourcils,
s’approcha d’elle. Doucement, il mit un doigt sous son menton pour tourner le
visage de la jeune femme dans un angle différent, puis dans l’autre.


— Tes traits me sont familiers…


La gorge sèche, le cœur battant,
Sophie ravala sa salive.


— Pardon ?


— Oui, je t’ai déjà vue quelque
part… Tu portes du maquillage, parfois ?


— Non, jamais !


— Bon, ça me reviendra, mais je
sais que je t’ai aperçue auparavant.


 


***


 


Dès seize heures le samedi, Maïté
et Annie étaient déjà chez Jeannette. Fébriles de la soirée à venir, nouvelle
amitié ou confrontation déguisée, chacune se demandait quelle saveur prendrait
la conversation. Nul ne craignait que la petite Sophie se révèle être une
tigresse redoutable. Toutefois, elle possédait le charme innocent qui envoûtait
tout le monde sur son passage. Tous, sauf ses rivales potentielles.


Maïté, qui avait dès lors forgé
sa propre opinion, se délectait d’entrevoir la tournure des événements. Cette
fille avait piqué son job et le mari de son amie. Elle était de trop dans le
paysage. Du moins, était-ce ce qu’elle croyait dur comme fer, à ce moment-là.


Jeannette, de son côté, prenait
sur elle pour faire face à l’ultime affront, la femme qui l’avait surpassée
dans l’amour de son propre mari. Mais, qu’est-ce qui lui avait pris de
l’inviter !


Annie servit le champagne aux
copines. Jeannette, qui avait l’estomac noué, en prit une trop grande gorgée
qu’elle dût recracher.


— Relaxe, fille ! dit Maïté en
lui tapotant le dos. Ce n’est qu’une rencontre amicale.


— C’est ce que j’essaie de me
dire depuis ce matin. Je crois que je ne devrais pas boire d’alcool ce soir.
J’ai peur de dire des vacheries.


— Bonne idée, Jeannette, on va au
moins diluer les portions d’alcool dans tes cocktails, renchérit Annie avec un
clin d’œil.


— Nous sommes là pour te
supporter quoiqu’il arrive, continua Maïté sans cesser de lui frotter le dos.
Cette gamine ne te mangera pas.


 


***


 


Il était dix-huit heures lorsque
Sophie, suivie de Julia, fit son entrée chez Jeannette. Toutes s’embrassèrent
avec courtoisie et amabilité. Sophie soufflait à petites bouffées d’air en se concentrant
pour régulariser sa respiration. Elle espérait que cela ne parût pas.


Maïté piqua Sophie du regard
avant d’aller se poster derrière le bar d’où elle pouvait jouer les barmans
tant les tablettes étaient bien garnies en alcools de toutes sortes. Jeannette
entraîna les filles au salon où elles prirent place dans les fauteuils qui
avaient été déplacés pour l’occasion. Sophie mit les fesses sur le bout d’une
chaise droite tandis qu’Annie s’installa confortablement dans le divan de
l’hôtesse.


— C’est amusant, cette idée de
barwoman, dit Julia pour détendre l’atmosphère. Faudra-t-il laisser un
pourboire ?


Les filles s’esclaffèrent à
l’humour facile de Julia.


— J’attends les commandes ! lança
Maïté. Mettez-moi au défi !


— OK, alors, moi je vais boire un
Mojito, dit Julia d’un ton coquin.


— Un Mojito pour madame Fiore !
Coming up !


— Tu as les ingrédients pour
faire ça ? demanda Julia surprise.


— Certainement, ça s’adonne que
c’est le drink favori de Philippe. Alors, Sylvain en garde toujours.


Jeannette fusilla Maïté du
regard. « Quoi que tu fasses, ne mentionne pas Sylvain. » Raté.


— Sophie, tu prendras quoi ?


— Un Pepsi pour moi.


Maïté la regarda comme si elle
venait de la planète Mars.


— Tu n’es pas sérieuse, Sophie ?
Un Pepsi ?


Elle rougit, ça partait mal.


— Je ne bois pas souvent. Que me
proposez-vous ? demanda-t-elle à la ronde.


— Attends, je te prépare un drink
de mon cru. Tu vas adorer !


Quand Maïté lui présenta la
boisson d’un brun incertain agrémenté d’un parasol rose miniature, tous les
yeux étaient tournés vers elle lorsqu’elle prit sa première gorgée. Le goût
était si répugnant que Sophie fit une grimace.


— Alors, c’est bon Sophie ?
demanda Maïté.


— Honnêtement, non, c’est affreux
!


Toutes rirent de bon cœur devant
sa candeur.


— Merci pour ta franchise,
c’était une blague, tu peux le jeter. Champagne ? lui offrit Maïté en lui
adressant un clin d’œil.


 


***


 


Durant l’apéritif, les cinq
filles discutèrent à bâtons rompus comme de vieilles copines sans histoires.
Jeannette, pleine de bonnes intentions, cherchait des sujets d’ordre général
évitant avec soin tout ce qui concernait de près ou de loin les Grondin. Les
discussions sur les faits divers des journaux et la politique n’étaient pas
très fertiles en malaises.


— Sophie, parle-nous de toi ! lança
Jeannette.


— Oui, d’où viens-tu ? renchérit
Annie.


— Crois-tu en Dieu ? demanda
Maïté.


Toutes la dévisagèrent. Maïté
leva les mains et les sourcils.


— Ben quoi !


Sophie regarda autour d’elle,
quatre paires d’yeux la détaillaient.


— Il n’y a pas grand-chose à
dire…


— Tu viens de Montréal ?


— Ma mère est une Ontarienne
déracinée qui vit à Québec depuis ma naissance. Tombée amoureuse d’un
francophone, elle a tout laissé pour le suivre.


— Comme c’est romantique… Tu es
donc originaire de la merveilleuse ville de Québec ? demanda Jeannette.


— Oui…


— Tu es à Montréal depuis
longtemps ?


Sophie prit une gorgée.


— Depuis mes études à
l’université. Je suis retournée habiter chez ma mère sporadiquement. Mais
depuis un an, je vis seule à Pointe-St-Charles.


— Tu as étudié en quoi ? s’enquit
Maïté, soudain intéressée.


— Musique… théâtre.


Maïté ne put retenir un sourire
malin.


— Donc, avec de telles études, on
devient adjointe administrative ?


Sophie plissa les yeux. Ne pas
marcher dans son piège… Ne pas marcher dans son piège…


— Quand on ne les termine pas,
oui. Et toi Maïté, que fais-tu dans la vie ?


Maïté changea d'air.


— Non, mais, attends une minute !
Tu n’as donc pas étudié en secrétariat ?


— Non, pas du tout.


— Tu as travaillé en
administration avant, alors ?


— Pas vraiment...


Maïté lança un regard de biais à
Jeannette.


— T’as entendu ça, Jeannette ?
Zéro expérience… et pourtant, ils l’ont engagée. Une « décision d’affaires »
mon cul…


Maïté était hors d’elle. Philippe
Grondin avait donc MENTI !!!


— Toi, Maïté, tu as fait des
études ? coupa Sophie, sentant que la situation allait déraper.


— J’étudie en Sciences
religieuses.


Sophie détailla cette femme
rousse au foulard vert autour de la tête. Son nez mince et son visage anguleux
étaient avantagés par des pommettes saillantes, une bouche pleine et de grands
yeux bruns. Maïté était une beauté atypique, ce qui la rendait franchement
intéressante à regarder. Elle faisait penser à ces mannequins élancés des
magazines de mode.


— C’est super, c’était mon second
choix, mentit-elle.


— T’es sérieuse ? demanda Maïté,
soudain radoucie.


— Absolument ! Si j’en avais eu
les moyens, j’aurais étudié éternellement, mais je suis venue au bout de la
limite des prêts et bourses alors j’ai dû travailler à la sueur de mon front
pour survivre… Et pour payer mes dettes.


Annie, Jeannette et Julia qui
avaient retenu leur souffle durant la première partie de la conversation
respiraient désormais plus librement. Sophie avait désamorcé la bombe Maïté. Si
on écoutait très attentivement, on pouvait presque entendre leurs
applaudissements muets.


Lorsque toutes les convives
furent passées à table, ce fut Julia qui fit la première gaffe monumentale lors
de la dégustation de l’entrée, la salade tiède aux cajous de Jeannette.


— Alors, Jeannette, paraît-il que
Bernise va travailler avec nous à partir de lundi matin ?


Jeannette renversa son verre,
Maïté avala sa gorgée de travers, Annie lâcha sa fourchette. Sophie regardait
le jeu de domino s’effondrer sans avoir le temps de rattraper un seul pion.


Annie, qui n’avait pas été très
bavarde depuis le début de la soirée, ne participant que par monosyllabes entre
deux conversations, se leva.


— Tu as engagé Bernise Tousignant
? LA Bernise dont je ne peux entendre parler ?


— Tu en connais plusieurs, toi ?
demanda Maïté qui fut vertement ignorée.


Annie et Jeannette étaient
désormais seules sur le ring.


Julia s’adossa mollement à sa
chaise laissant s’échapper un « oh zut » ce faisant. Jeannette ne ramassa pas
le dégât qu’elle venait de faire. Elle s’assit à sa place au bout de la table,
Annie était face à elle à l’autre bout, les trois filles se retrouvèrent au
milieu de la scène, impuissantes.


Jeannette leva la tête pour lui
répondre, tâchant de mettre du velours dans sa voix.


— Annie, ce fut une décision
purement professionnelle prise de concert avec mon associé. Bernise fait de
l’excellent travail, nous la voulions dans notre équipe à part entière pour un
méga projet sur lequel on mise toutes nos subventions. Ce n’est rien de personnel
!


— Tu vas travailler avec elle
tous les jours, tu es ma meilleure amie, ma confidente. Elle est… avec lui !


— Aux dernières nouvelles, ils
n’étaient pas vraiment ensemble !


Annie était à court d’arguments.
Décidément, personne ne concevait toute la douleur qu’elle éprouvait chaque
fois que Max Grondin était évoqué.


— Tu ne comprends pas, dit-elle
les yeux dans l’eau. Tu ne peux pas comprendre ! proféra-t-elle entre deux
sanglots avant de sortir de table pour aller s’enfermer dans la salle de bain.


 


 


Chapitre 6


Lève ton verre


 


Comme toutes les filles s’étaient
levées pour emboîter le pas à Annie, chacune voulant la réconforter, Sophie fut
celle qui les fit rasseoir.


— Laissez-moi y aller,
proposa-t-elle.


Surprises par le cran de la jeune
femme, Jeannette, Julia, ainsi que Maïté se recalèrent sur leurs chaises.


— Versez-vous du vin,
relaxez-vous, ordonna-t-elle avec un aplomb qui ne laissait place à aucune
discussion. Je reviens dans quelques minutes.


Elle suivit le corridor qu’elle
avait vu Annie prendre, puis s’arrêta devant la porte fermée sous laquelle on
apercevait de la lumière. Elle s’appuya au mur avant de se laisser glisser en
position assise près de la porte. Levant les yeux, elle remarqua les photos de
mariage de Sylvain et Jeannette, accompagnés de Philippe et Max. Elle secoua la
tête, tout ceci était fou.


— Qui est là ? fit la voix
derrière la porte.


— C’est Sophie, je peux entrer ?


— Non merci, tu peux rejoindre
les autres, ça va aller.


La voix d’Annie était irritée,
agressive. Apparemment, elle n’avait aucune envie de discuter avec elle.


— Annie, s’il te plaît.


Une fissure de lumière se forma.
Sophie ne se fit pas prier, elle poussa la porte comme un vendeur
d’aspirateurs.


— Je peux ?


Annie fit un geste impatient de
la main.


— Comme tu veux.


Ne tenant pas compte de
l’attitude belliqueuse de son interlocutrice, Sophie s’assit sur le tapis à ses
côtés. Elle ramena ses jambes vers son corps, et les entoura de ses bras.


— C’est un homme merveilleux,
n’est-ce pas ?


— De qui parles-tu ? aboya Annie.


— De Maxime Grondin, dit Sophie,
très calme.


— Écoute petite, tu joues dans la
cour des grands.


— C’est toi qui vas m’écouter.
C’est vrai, je suis hors circuit à côté de vous toutes. J’ai l’air d’avoir dix
ans de moins, je n’ai pas terminé mes études, je ne suis pas très glam, je ne
porte pas de talons aiguilles. Je ne suis jamais sortie avec un président de
compagnie non plus. Au bout du compte, si tout ça mène à pleurer dans une salle
de bain, je préfère ma petite vie.


— Tu ne sais rien de moi !


— J’étais au BBQ, ici même, il y
a un mois. Cette scène est un déjà-vu. Sauf que cette fois, Max n’est pas ici
pour te consoler.


Annie la gratifia d’un regard
infect. Pendant un moment, Sophie crut qu’elle allait lui sauter dessus. Il
fallait rectifier le tir, et vite.


— Cette fois-ci, c’est moi qui
suis là.


— Va-t-en.


— Non.


Sophie entendit les pas des
filles qui s’approchaient. Elle ferma la porte d’un coup de pied.


Sophie considéra la beauté blonde
un court instant. C’était donc d’elle dont Cavalier34 parlait, lorsqu’il lui
avait confié qu’il en avait plus que marre d’être la cause des lubies
féminines. « J’ai appris avec l’expérience que le charme d’une femme
s'inscrivait dans le respect qu’elle avait d’elle-même, dans la fierté qu’elle
tenait de ses accomplissements personnels, dans sa capacité d’aimer sans
capturer, d’être heureuse sans avoir l’attention constante d’un homme. La
compagne idéale sera celle qui m'allouera le temps de laisser monter en moi mon
désir d’elle. Elle sera celle que je pourrai admirer de loin autant que de
près. Elle ne me prendra pas pour son psy, n’essaiera pas de me mettre la
lourdeur de ses problèmes sur les épaules, tout en me permettant de la protéger
à ma façon. »


Voilà, c’était soudain clair.
Celle qui trimballait le malheur à pochetées, c’était elle, Annie. Or, Sophie
savait une chose, personne n’aimait être malheureux pour le simple plaisir,
cela découlait toujours d’autre chose. Que faire ? Lui en parler ? Au point où
elle en était… aussi bien se lancer.


— Je ne suis pas médecin, mais
d’après ce que je vois… tu devrais consulter. Tu sais, pour la dépression, il y
a des solutions et…


Annie eut un rire sarcastique.


— Regardez-moi la demoiselle
je-sais-tout ! Non, justement, tu n’es pas médecin ! Pour qui tu te prends, venir
me mettre au visage ce que personne n’ose me dire depuis des mois ? J’ai mal à
l’âme. Il me manque, c’est tout ! Alors, ne viens pas m'annoncer que je suis
malade, tu ne sais même pas de quoi tu parles. Non, mais !


— Pourquoi ne l’avoues-tu pas ?
As-tu peur de demander de l’aide professionnelle ?


— J’ai honte ! Ma mère a toujours
été dépressive, ça a été l’enfer pour toute la famille, mon père a pratiquement
gâché sa vie pour elle. Encore aujourd’hui, plus je la regarde, et moins je
veux lui ressembler.


Derrière la porte, les trois
filles s’assirent au sol, appuyées au mur du couloir. Aucune d’elles n’avait
jamais entendu Annie parler de sa mère. Stella avait toujours été si soignée,
si belle, si passionnante ! À leurs yeux du moins.


 


***


 


Alors que Sophie et Annie avaient
continué leur discussion, les filles étaient restées silencieuses, assises au
sol dans le couloir. Julia était retournée à la cuisine pour aller chercher
leurs verres qu’elles avaient laissés en plan. Plus personne ne parlait, toutes
écoutaient, oreilles tendues, lèvres serrées.


— Ta mère fait quoi dans la vie ?
demanda Sophie, voulant la faire parler.


— À part vider la carte de crédit
de mon père ?


— Sérieusement.


— Elle fait du bénévolat.


— C’est bien.


Malgré sa demi-victoire, Sophie
sentait qu’Annie demeurait résistante à son amabilité.


— Et toi, tu fais quoi dans la
vie ?


— Je suis ingénieure électrique.


Sophie se contenta de lever les
sourcils avec un léger rictus moqueur.


— Quoi ? s’impatienta Annie en
éloignant son mouchoir détrempé de son nez.


— Tu es magnifique, éduquée,
entourée d’amies, et tu t’apitoies sur ton sort.


— On appelle ça une peine
d’amour.


— Qui dure depuis quand ?


— Je ne sais plus, je n’ai pas
calculé.


— Plus de huit mois ! fit la voix
impatiente de Jeannette en provenance du couloir.


Annie releva la tête, dévoilant
des yeux démaquillés par les larmes, le gris du mascara faisant des sillons sur
ses joues.


Sophie frappa la porte de sa
paume, leur indiquant de s’éloigner.


— Ne t’en fais pas avec elles.
Parlons encore.


— Sophie, tu es bien gentille,
j’ai même de la difficulté à te détester. C’est dommage, c’était le fun,
sourit-elle. Mais j’aimerais être seule un moment. Je vais me ressaisir et
venir vous rejoindre.


Sophie hésita. Comme Annie lui
sourit avec un signe de la tête confirmant qu’elle allait mieux, elle se leva.
Elle lui serra les épaules de son bras droit avant de lui donner la boîte de
mouchoirs qui traînait sur la coiffeuse.


Lorsqu’elle regagna la salle à
manger, Sophie vit les trois têtes se retourner vers elle.


— Alors, on écoute aux portes ?


— Nous n’avions pas le choix,
vous chuchotiez, répondit Maïté.


— Elle s’en vient, dit Sophie
ignorant le commentaire ironique. Où est mon verre ?


— Oh ! Laisse tomber ce vieux
cocktail, je te sers un Martini, offrit Maïté.


— Moi et les mélanges, vous ne me
connaissez pas… je ne pourrai pas conduire…


— Qui parle de conduire ?
Personne ne quittera ces lieux ce soir, ordonna Jeannette. Je vous garde toutes
à coucher, la maison est bien assez grande.


— Alors, je veux un Martini
aussi, aux pommes, s’il te plaît, dit Annie quelques minutes plus tard dans
l’arche qui séparait la salle à manger du couloir, les yeux bouffis, mais
rieurs.


Jeannette se précipita sur son
amie.


— Je suis désolée, j’aurais dû
t’en parler… de Bernise, dit-elle en l’embrassant.


— Ça va. Je vais tâcher de ne
plus vous embêter avec ça.


Alors que Jeannette desserrait
son étreinte, Sophie tendit à Annie le verre que Maïté venait de verser.


La soirée avait pris un second
souffle, une fois le mélodrame passé. Jeannette se leva en cognant le dos d’une
cuillère sur sa coupe. Le tintamarre du métal contre le cristal fit taire les
invitées.


— Je porte un toast. À Annie,
pour ton courage à travers la peine et pour ton sourire qui ce soir vaut de
l’or dans mon cœur, dit-elle en se mettant la main sur la poitrine et se
penchant vers sa blonde amie. J’aimerais tellement que tu trouves le bonheur
que tu mérites.


Les filles levèrent le verre pour
boire, Jeannette les interrompit.


— Je n’ai pas terminé !


— OK ! Mais si tu continues sur
cette lancée, on va toutes pleurer comme des Madeleines ! bafouilla Julia.


— Je disais donc je porte un
toast aussi à Sophie que j’ai mal jugée.


Elle regarda l’intéressée droit
dans les yeux et reprit.


— Je te remercie d’avoir accepté de
te joindre à nous. Honnêtement, je n’étais pas certaine d’avoir eu une bonne
idée en t’invitant ici. Je ne savais pas comment les choses allaient se
dérouler. Finalement, j’ai fait une trouvaille. Je t’avais crue intéressée par
mon mari, j’ai su que ce n’était pas le cas, merci à Philippe. Et ce soir, tu
nous as montré ton grand cœur, ta sollicitude et ton caractère ! Annie, je
t’adore ma belle, mais tu n’es pas facile à confronter. Sophie, tu lui as tenu
tête comme même moi je n’ai jamais osé le faire. Ça prend parfois une personne
audacieuse pour nous remettre à notre place.


Elle fit une pause et continua,
s’essuyant l’œil gauche du bout de sa manche.


— Ça y est, c’est moi qui pleure
! marmonna-t-elle en regardant son vêtement mouillé.


Sophie n’eut rien à ajouter. Elle
pleura aussi.


 


 


Chapitre 7


Je te mordrai la langue… ou l’art
de castrer


 


Dans le brouhaha des
conversations qui allaient maintenant dans tous les sens, Julia s’approcha
discrètement de Sophie.


— Toi, quand tu entres quelque
part, tu fais des vagues, hein !


— Parle pour toi… la super
gaffeuse, sourit-elle.


— Elle aurait vraiment pu faire
de la purée de toi, tu sais.


— J’ai l’air si vulnérable que ça
?


— Oui, c’est vraiment
l’impression que tu donnes.


— Souvent, ça joue contre moi,
mais ce n’est pas grave, je vis avec. Annie avait besoin de faire une autre
crise, on dirait.


— Pauvre elle. J’espère qu’elle
va trouver le bon gars pour elle.


— Moi aussi, affirma Sophie.


Elle regarda Julia de biais.


— Et toi ? Tu l’as trouvé, le bon
gars ? demanda Sophie.


Sophie anticipait la réponse.
Elle espérait tant que Julia ait mis Tom Turner au rancart. Elle tâtait le
terrain pour s’en assurer.


À sa grande déception, les yeux
de Julia se mirent à briller.


— Oui, j’ai vraiment trouvé le
bon. Mais tu l’as déjà vu, le mois dernier. C’est toujours Tom Turner. L’avocat
principal des Entreprises Grondin. Tu dois l’avoir vu au bureau quelques fois
non ? demanda-t-elle.


— Un peu plus grand que toi,
cheveux bruns, yeux bruns, un peu l’air italien ?


— Italien de mère, en effet.


— Je n’ai pas eu le plaisir de le
croiser au bureau, j’ai surtout travaillé de la maison dernièrement. Je viens
tout juste de faire ôter mon plâtre, précisa-t-elle en pointant sa jambe
droite.


Pour avoir vérifié de nombreuses
fois si la fiche de Tom Turner était toujours sur le site de rencontre, elle
avait son visage imprégné très solidement dans sa mémoire. Il avait même changé
sa photo dans les derniers jours, preuve de ses activités récentes. Sophie
avait le cœur gros pour sa nouvelle amie. Elle ne la connaissait pas encore
assez bien pour lui dévoiler ce qu’elle savait, elle dut donc se mordre la
langue.


Un peu plus tard, en sortant de
la salle de bain, Sophie s’attarda encore une fois sur les photos qui ornaient
les murs du couloir. Elle n’en avait jamais vu autant dans une seule et même
maison. S’approchant pour regarder de plus près les images plus anciennes, elle
reconnut facilement une jeune Anna Grondin accompagnée d’un très bel homme aux
cheveux en broussailles, sûrement monsieur Grondin père. La jolie Anna, cheveux
d’un blond presque platine, étreignait la taille de son cavalier qui lui
entourait les épaules de son bras droit. Elle, si petite à côté de son mari. Un
peu plus loin, un encadré de trois gamins, placés en rang de grandeur, ils
devaient avoir entre six et treize ans. Max était facile à trouver avec ses
cheveux brun foncé et son regard déjà vif. À ses côtés, presque aussi grand que
son aîné, Philippe fixait l’objectif d’un air sérieux, ses mèches blondes
allaient dans tous les sens autour de ses oreilles et sa frange qui lui tombait
dans les yeux cachait la moitié de son visage. Il fallait regarder plus bas sur
la photo pour reconnaître le petit Sylvain portant une épée de plastique à la
ceinture. Anna avait dû en avoir plein les bras avec ces trois garnements !


— Ils sont mignons, n’est-ce pas
? fit une voix derrière elle.


Sophie sursauta et vit rapidement
que Jeannette l’avait rejointe.


— En effet. Madame Grondin a dû
en voir de toutes les couleurs.


— Tu sais, pour avoir entendu les
histoires de famille au fil des ans, je peux t’assurer que c’est une femme très
courageuse. Elle a eu de la chance.


— Si on ne compte pas les
problèmes de Sylvain, osa murmurer Sophie.


— Quand je l’ai connu, il se
tenait déjà avec… disons des gens peu recommandables. Je crois qu’il était las
de se faire comparer à ses frères trop… performants.


— Performants ?


— Max et Philippe étaient bons
dans tout. Le hockey était leur sport par excellence, mais aussi le ski alpin
et le baseball. Ils étaient talentueux à l’école et naturellement, trop
populaires pour leur propre bien. En fait, Max s’en accommodait très bien,
Philippe cherchait plutôt à se fondre dans la masse.


— Est-ce qu’il réussissait ?


— À quoi ? Se fondre dans la
masse ? Pas vraiment, non…


— Ça ne me surprend pas.


— Sylvain avait de grands
souliers à remplir.


— Je peux imaginer.


— Peu à peu, il a fléchi sous la
pression et s’est fait des amis corrompus au passage. Il a obtenu l’attention
qui lui manquait tant au travers de ses mauvais coups.


— Quand tu l’as connu, il était
comment ?


— Gentil, jovial, mignon comme
trois. Je le connaissais depuis longtemps puisque nos mères se fréquentaient.
J’ai donc grandi avec les Grondin dans mon univers. Je me souviens surtout de
Max, il était déjà plus grand et il me faisait tellement rêver ! Plus tard,
j’ai revu Sylvain au CÉGEP 1. Il était le Sylvain que tu as
connu il y a quelques semaines. À cette époque, il buvait pas mal et fumait du
pot, comme la plupart des jeunes qui nous entouraient. Mais tu sais, nous
avions dix-huit ans, c’était la vie d’étudiants.


— Ça, je peux m’y référer, dit
Sophie.


— Pour te faire une histoire courte,
on a flirté au café étudiant pendant des mois, puis j’ai changé de branche et
d’école. Je suis allée étudier en lettres au Collège St-Laurent laissant
Sylvain derrière moi au Vieux-Montréal. On s’est retrouvés deux ans plus tard,
un peu par hasard alors que j’étais à l’Université de Montréal. Sylvain avait
décroché pour partir avec son sac à dos faire le tour du monde. Il venait de
revenir, et sa vie n’allait nulle part.


— C’est là que tu es tombée
amoureuse ?


— Il m’a eue à l’usure. Le charme
des Grondin, tu sais. Seulement, Sylvain doit toujours travailler un peu plus
fort que ses frères, ajouta-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.


— Mais, il t’a charmée.


— Oh ! Absolument ! Seulement, ce
que j’ai vu plus tard, un peu trop tard d’ailleurs, c’est qu’il consommait plus
que du simple cannabis à ce moment-là. Je te passe les détails des hauts et des
bas que nous avons connus mais une chose est sûre, n’essaie jamais de sauver un
homme de lui-même. Tôt ou tard, ça te retombera sur le nez.


— Pourtant, vous avez eu de
bonnes années, non ?


Jeannette ne répondit pas à cette
question, elle continuait de regarder les photos. Sophie montra celle de
Philippe.


— Qui est cette petite ?


— Dorothée. La fille de Philippe.
Elle a douze ans, maintenant.


— Je ne savais pas que Philippe
avait des enfants !


— Seulement une. Sa femme est
morte il y a deux ans, ce fut un grand drame, Philippe a failli y laisser sa
santé mentale. C’est Max qui a pris en charge l'enfant pour lui permettre de se
remettre.


Sophie sentit son cœur se serrer,
une tristesse profonde l’envahir. Voilà donc pourquoi Philippe était ainsi,
sombre et inaccessible.


— Il a dû vivre l’enfer.


— C’était le plus beau couple que
je connaissais. Tiens, voici Caroline, indiqua Jeannette en montrant du doigt une
femme aux longs cheveux blonds.


— Elle était splendide, on dirait
Annie.


Si Sophie avait un quelconque
espoir de tomber dans les goûts de Philippe Grondin, ils venaient de chuter.


— Curieux hasard, en effet. Elle
était très gentille.


— C’est vraiment triste.


— Comment le trouves-tu ? demanda
Jeannette.


— Qui ?


— Philippe.


Sophie ravala sa salive. Est-ce
que Jeannette pouvait avoir vu, remarqué ? Comment ? Non, c’était impossible.


— Je n’ai jamais rencontré
quelqu’un comme lui. C’est un ange, répondit-elle simplement et honnêtement.


— Tout comme toi, renchérit
Jeannette en lui serrant affectueusement le bras.


— Merci, Jeannette.


— Mais, pourquoi donc ?


— Pour cette soirée et pour
m’avoir laissé entrer dans ton univers, précisa Sophie flattant de sa main gauche
l’avant-bras qui l’étreignait.


 


***


 


Il devait être une heure du matin
lorsque Bernise entendit quelqu'un entrer. Après une soirée complète à
travailler sur un document que Jeannette attendait pour le lundi suivant, le
picotement intense de ses yeux la força à tout fermer. Elle s’apprêtait à se
mettre au lit quand la porte vitrée de la cuisine s’ouvrit.


— Julia ?


Les pas qui venaient vers elle
étaient irréguliers, titubant.


— Non, fit une voix masculine.
C’est Tom.


— Oh Tom. Salut, j’allais me
coucher.


Passant devant lui, elle dut se
faire petite pour se glisser vers le couloir.


— Bernise ! J’aimerais qu’on
discute, tous les deux.


Lorsqu’elle vit ses yeux vitreux
imbibés d’alcool et sa tenue débraillée, elle grimaça.


— Je ne crois pas que tu sois en
état. Va dormir, nous parlerons demain matin. Dis donc, tu n’as pas pris ta
voiture, j’espère ?


— Bien sûr que non.


— Tant mieux, bonne nuit.


— Eh ! Minute, Bern. Berniiiie.


— Tom…


Bernise serra les poings.


— Max… Tu le vois toujours ?
demanda-t-il de sa bouche pâteuse.


— C’est compliqué… Enfin, tu le
sais, c’est toi qui me mets toujours en garde.


— Tu es une fille compliquée,
toi. Belle, mais hou ! Compliquée !


— Moi ? Je ne suis pas compliquée
! Tu dis n'importe quoi.


— T’as couché avec Max ?


— Tom, ça ne te regarde
absolument pas ! Laisse-moi passer !


— J’ai toujours su qu’il n'avait
aucune idée de comment s’y prendre avec les femmes.


Il s’approchait dangereusement.
Bernise écarquilla les yeux.


— Tu divagues, Tom ? Tu n’es pas
sérieux, là ?


— Je sais que tu parles dans mon
dos à Julia. Tu penses que je ne le sais pas, Bernie ? Tu crois que Julia ne me
raconte pas vos histoires ? Elle me dit tout, tu vois, et je sais que tu es une
petite sainte nitouche mal baisée.


— Elle n’aurait pas dit une chose
pareille !


— Oh, que oui !


— Tu mens !


— C’est ma parole contre la
sienne. Vous êtes vraiment vaches entre filles, les couteaux volent bas lorsque
vous avez le dos tourné ! C’est fascinant.


— J’ai toujours protégé mon amie
!


— Toi, peut-être…, mais elle ? Tu
crois qu’elle veille sur toi ?


— Elle n’a pas à le faire ! Je
n’ai pas de coureur de jupons dans ma vie, moi. Et puis, tu es saoul comme une
botte, tu dis n'importe quoi. Va te coucher !


— Tu crois que Maxime Grondin est
parfait ? continua-t-il ignorant ses paroles. Tu te mets le doigt dans l’œil
Bernie. C’est un coureur de jupes, comme tous les autres. C’est d’ailleurs ce
que j’essaie de te dire depuis le début.


— Y compris toi, hein, tu viens
de l’admettre. Tu as couru combien de jupes ce soir, Tom ?


— Est-ce que tu le vois toujours
? demanda-t-il, ignorant sa question.


— Non.


Il s’approcha, lui effleurant la
joue du bout des doigts.


— Tant mieux…


Il fit un autre pas vers elle, se
tenant à quelques centimètres à peine.


— Tu sais que tu es vraiment
belle ? Plus les jours passent, plus tu m’attires…


— Tom ? Qu’est-ce qui te prend ?


— Je t’ai vue me regarder,
Bernise. Cessons de tourner autour du pot… Tu ne dois rien à Julia, avec tout
ce qu’elle raconte à ton sujet…


De toutes ses forces, elle le
gifla. Surpris, il porta une paume à sa joue endolorie, l’air mauvais. Bernise
était maintenant plus près du mur derrière elle, elle se sentait piégée.
Lorsqu’il mit la main autour de sa taille pour la ramener et la serrer contre
lui, elle eut un élan d’horreur.


Son dégoût fut à son comble
lorsqu’il posa ses lèvres humides sur les siennes et que sa langue tenta de
forcer son intrusion dans sa bouche. Il sentait l’alcool frelaté. Enragée, elle
lui assena un violent coup de genou entre les jambes avant d’agripper le cellulaire
qu’il venait de laisser tomber en s’écroulant. Nerveuse, elle composa le
premier numéro qui lui vint à l’esprit.


— Julia… où es-tu ?


Même s’il était amoché, Tom se
releva lentement. Bernise recula d’instinct, se projetant vers la porte qu’elle
ouvrit brusquement. Dans son élan pour sortir, elle se heurta, juste avant
d’atteindre l’escalier de fer forgé, à une haute silhouette qui découpait
l’éclat des lampadaires de la ville. Dans la pénombre, Bernise ne put voir son
visage, mais sut, dès que les bras puissants l’enveloppèrent, que son cauchemar
était terminé.


 


À suivre…
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